
L'OBSERVATEUR.

tier, nous publions la conversation que nous
cunes avec la brebis en question :

M. Tocson (c'était le nom de cette cru-
cel.)-Mo je dis qu'il n'y a pas d'hommes

plus capables que lé celles que nous avons
t'aujourd'hui en tête de nos atihires.

Nouis.-Et moi je soutiens (Ie le pays
nna jamais possédé de plus nichian s

Fous tous les rapports.
-Ah bain par exempe, j'Vous dirai que

vous pouvez rien leur reprocher à M. Car-
tier épi aux autres?

-- Tous les maux que nous endurons sont
dus à leur trahison !

-Ah bain moné j'cré pas ça. Yen a qui
disent que M. Carqté nous a trahis, épi
tout l'temps cm parce qui pouvait pas faire
autrement.

-- I-n êtes vous bien sur?
Faut han l'crère puisque lé journal le

disent.
-Les journaux qui sont sou tnus par

-Cé touj urs di journaux
.-Sur esquels ou ne lit a iais ti · rité

'arce que les proprictaires de ces feuilles
siolnt pyé1i'.s pour dire toutjurs tout le bien

pIlssible dli1 minîist5re Cart ier-i lcD ICI, et
calomnier ceux quî ont le coutrage le dc-
couvrir le:; turpitu es in:aistrielles.

-C -t'é l, vous aurez beaiu dire font
ce' que vous volIdrez J't roiril jamais qun e M.
Cartier a pais fEit so levoir.

-.- us crvz aiu moins quie h ii msère
est gr;n.c et qu'il n'y a pas d'ouv.Lge.

-Oui.
-Eh ! bien, si vous croyez cela, vouis
: crore qu'on devrait procurer de lout-

îtage et litre disparair l misère. Car-
:er et sus co:lègues sedirient-ils de faire

quehie cliose cil e scus ?
-Oui, puisqiui fiat b (ir dé prisn et

Il:· cour 's!
-Ce qui vous se mble un bienfait est,

sn mitoi, bien peu de e!:ose. Quand cf-S
quelques b (tsses qui couterrct d sommes
énormines a iprvince, sàerot termI:ines, les
c!usses ouvrières se trouveront du nouveau
tanîs emploi. Ne voyez vous pas que le
miistère cherche a se créer des mîorens de
curruption. Croyez moi, s'il avait vril elit
à cSur l'avancement moral et mat(riel du
peuple, au lieu le déieniser inutilement les
deniers publics poîur construire des édific es
dont on peut se passer encore sais en sou f-
frir ; il vo:erait des sommes suffisantes pou r
l'agricuhture !

T.---Ah ! P'agriculure ? cé toujours pas
tv necessaire ! On peut s'en viisser.
Nous le (uittiaIIUS: il était temps !

aIX. 11ARTHE ET TACHL.
B.-Salut ! comnf-èru ; comxîment va la'

sontó ?
T.-A merveille, les mtdecins ne sont

jamais malades.
B--Qne n'en est il ainsi des réùcteurs !
T.-Qu'avez-:ous donc ?

B.-J'ai (lu malheur !
T.-.Bah ! Qui n'en a point ?
B.-Oui, mais le mien est irréparable
T.-Je parie que non !
B.-Je parie (lue si!
T --Gageons ?
B.--Gageons.
T...-Pourquoi vous platignez-vous ?
B.-Parce qu'on a retrouvé mon jabot de

1837.
T. -Est-te là tout ? On a bien retrouvé

mon habillement d'étoffe ; on a mis mes
dèpouilles de patriote à l'enclin ; ent suis.
je moins Taché ?

B.-Alh ! le ridicule n'a donc point l'ef.
fet de vous tourner la bile ?

1.-Je souffre tout pour l'amour de mon
salaire ! Faites conime moi

.- Hélas après avoir déjà été dans 1k
pnuIraloirc il est dur pour un 'Tpassé d'y
retoirner !

1.Faisons péiitence pour nos péchés
et nous recevrons la tlcompense promise
aux élus...... du ministère !

II.-Vous av-ouerez, au moins, que je
agn îe mon airgenit. Voyez plutôt. (il lui

m nr l' srri*i.(icur;* sur lequel est pl.
bliée sa biogralhie et celle du chevalier.)
FIh ! hien qu'en dites-vouis ? N'est-ce pas
uititrageant de se voir dépeinit aussi exacte-
ment ?

T.-Et moi donc?
B. -. i ! vous, c'est ditlérenit, vous êtes

un saint, mois moi !.j. jie suis qu'un pui-
bli'ai n.

T.-C'est vrai, mais la fusion vous reste,
'usionnc:-vous ! adieu.

M. Guillaume s'éloigne en disant :" Si
le National me donne des coups de ferru.
le, l'Observaleur des coups de pinceaux,
le .l6urna/, parfoiis, des coups de ¡ieds ; la
pIostrite Iue rendra justice."

ROUGE ET BLEU.

CO:XtLDIE EN UN ACTE.

(Suile.)
Josephl.

Qupp~elez-vous gamins ?
Paul Doré.

Ah ! mousieur, mille pardons si, je vous
ai oflensé I Veuillez s'il vous plait de me
conter votre allaire et je vous promets d'ob-
tenir un jugement cii-votre faveur. Je suis
intime avec le juge qui sivge actuellement
et.......

Eh bien?
Joseph.

Paul Doré.
Si vous voulez pousser quelque chose,

une biagatelle, un rien, cent louis rar ex-
emple, apour man trouble et la bonté de mon
ami le juge ; votre procès est gagné !

Joseph.
Vous croyez?

Paul Doré,
J'en suis certain.

Joseph
Mais je ne vous a' pas conté mon affaire.

Paul Doré.
Je ne demande pas mieux que vous

comptiez.
Joseph.

Ah!
Paul Doré.

Oui, coiptt'Z vite.
Joseph.

Eh ! bicn, ldotc, puisque vous l'exigez, je
commenice.

Paul Doré.
Je tends la main.

Joseph.
Il faut, d'abord, vous dire...... Ah i! ça,

vous ne me trompez point ; vous êtes bien.
M. Justineatu ?

Paul Doré.
Co nen, vous doutez

Joseph.
Oh! non.

Pail )oré.
Si, monsieur ! Puisque je ne poiède

point votre confiance, ne parlons plus de
votre procès. C'est une afiîire finie.

J oseph.
Monu'ieur!

Qu'est-ce ?

E'coutez moi

Paul Dore.

Joseph.

Paul Doré.
Parlez.

Josephi.
Merci 1 vous consentez

cause.
à plaider ma

Paul Doré.
Non pas ! .Xii dis que je ne pîlaidcrais

pas et je ne laiderai poiit !
Charles Glilani, à part.

Cé baiii jouté ! Il a da l'esprit comme le
yableŽ s'aim:ual là!

Josephi.
Mé si je vous complais les cent louis, me

permettriez vous (le vous compter mon af
faire ?

Paul Doré.
Oui, si ça pouvait fiiro renaitre votro

confiance à mon égard.
Joseph.

Voilà. (Il lui donne cent louis.)
laul Doré.

Bon, imaiiteinaut, iiprenz moi les points
principaux de votre ditlicultù. 1atez vous,
je suis pressé.

J oseh.
Mais, monsieur, il faut au moins une

heure pour vous apprendro toute 'afl'aire !
Paul Doré.

Bal ! cinq minutes suffiront. Commen-
çez, je vais vous aider. Quel est votre ad-
versaire ?

Paul Doré.

Paul Doré?

Joseph.

Paul Doré.

Josep)i.
Oui, le connnissvz-yous?


